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Chapitre Un : La Transaction
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Le fauteuil en cuir sous Alessandra Moretti sentait les cigares et l'argent ancien—aucun des deux ne possédait plus son père. Elle était assise, la colonne droite, les chevilles croisées, les mains croisées sur les genoux, comme sa mère lui avait appris avant que le cancer ne l'emporte. Avant que tout ne s'effondre.

Assieds-toi comme une dame, même quand le monde est en train de finir.

Son estomac se noua, l'acide lui montant dans la gorge. Elle avala tout ça. Elle força sa respiration à rester même si ses poumons voulaient s'effondrer, hyperventiler, crier. Ses ongles mordaient ses paumes si fort qu'ils formaient des croissants. La petite douleur la ramenait à la réalité. Il l'a empêchée de s'envoler dans la panique.

À travers la lourde porte en chêne, elle entendait des voix. Celui de son père—nerveux, apaisant, désespéré. Une autre voix, plus grave, accentuée par les consonnes dures du russe. Froid. Autoritaire. Presque ennuyée, comme si les plaintes de son père ne signifiaient rien.

Parce que ce n'était pas le cas.

La mâchoire d'Alessandra lui faisait mal à force de serrer. Elle se força à la détendre, à déserrer les dents. C'est son père qui avait fait cela. Ils ont tout joué au jeu — leur maison, leur sécurité, leur dignité. Et quand les dettes venaient à échéance et qu'il ne pouvait plus payer, il avait fait ce que font toujours les hommes faibles.

Il avait trouvé autre chose à vendre.

Quelqu 'un d'autre.

Sa gorge se serra. Elle ne pouvait pas avaler. Je n'arrivais plus à respirer. Son corset — un Dior vintage, l'une des dernières choses coûteuses qu'ils possédaient — lui semblait écraser les côtes, lui coupant l'air des poumons. Elle voulait l'arracher, déchirer le tissu délicat, fuir.

Mais ses jambes ne bougeaient pas. Ils ressemblaient à du plomb, comme s'ils avaient été remplis de béton et coulés au fond de la rivière où la Bratva avait mis des corps qui devaient disparaître.

Est-ce que ce serait elle ? Un corps dans la rivière ?

Ses mains tremblaient. Elle les pressa plus fort l'un contre l'autre jusqu'à ce que ses jointures blanchissent, jusqu'à ce que les tremblements cessent. Contrôle. Elle avait besoin de contrôle. C'était tout ce qu'il lui restait.

La porte s'ouvrit.

Son père est apparu le premier. Marco Moretti, qui avait autrefois inspiré le respect dans certains cercles, ressemblait désormais à un animal voûté. Le col de sa chemise était sombre de sueur. Son visage brillait. Il ne croisait pas son regard.

Lâche.

Sa poitrine brûlait d'une brûlure plus intense que la peur. De la rage, peut-être. Ou une trahison si complète qu'elle s'était transformée en quelque chose de fondu et caustique. Il restait dans son sternum comme un feu avalé.

« Alessandra. » La voix de son père se brisa sur son nom. « C'est... Ça va aller. Tu verras. Ce sont de bonnes personnes. Ils vont— »

« Sors. » La voix venant de l'intérieur de la pièce coupa le babillage de son père comme une lame dans la soie. Doucement. Absolument. Le genre de voix qui n'a pas besoin de s'élever pour être obéie.

Son père sursauta. Il a même sursauté. Puis il s'éclipsa dans le couloir sans se retourner, sans dire au revoir, sans même la prétention d'une inquiétude paternelle.

L'estomac d'Alessandra se noua. Un instant, elle crut qu'elle allait vomir là, sur le tapis persan. Elle pressa sa main contre son abdomen, la sentit se contracter et se tourbillonner. Elle respira par le nez. Il a refoulé les nausées.

Elle ne s'effondrerait pas. Pas ici. Pas devant eux.

« Viens. »

Ce seul mot n'était pas une demande.

Alessandra se leva. Ses jambes tremblaient — juste un peu, juste assez pour qu'elle doive bloquer ses genoux pour ne pas trébucher. Elle lissa ses mains sur sa robe noire, un geste nerveux qu'elle regretta immédiatement. Montrer de la nervosité, c'était montrer de la faiblesse.

Elle franchit la porte.

Le bureau était tout en bois sombre et avec des intentions encore plus sombres. Deux hommes étaient assis sur des chaises qui ressemblaient à des trônes. L'aîné—aux cheveux argentés, bâti comme un ours, avec des cicatrices visibles même dans la faible lumière—la regardait avec des yeux qui avaient vu toutes les horreurs que l'humanité pouvait imaginer et en avaient infligé la plupart lui-même.

Mais ce n'était pas lui qui coupa le souffle à Alessandra.

C'était le jeune homme debout près de la fenêtre.

Il lui tournait le dos, les mains jointes derrière lui, regardant la silhouette de Chicago comme s'il possédait chaque bâtiment, chaque rue, chaque âme de la ville en contrebas. Peut-être que oui. La posture de ses épaules témoignait d'une certitude absolue, d'un pouvoir si complet qu'il n'avait pas besoin de s'annoncer.

Son cœur battait la chamade contre ses côtes comme quelque chose d'enfermé et frénétique. Elle le sentait dans sa gorge, ses poignets, ses tempes. Le pouls de proie en présence d'un prédateur.

« Alessandra Moretti. » L'homme plus âgé prononça son nom comme s'il le goûtait, décidant si cela lui plaisait. « Je suis Dimitri Volkov. Voici mon neveu, Maksim. »

Le plus jeune se retourna.

Les poumons d'Alessandra avaient oublié comment fonctionner.

Il était beau comme les choses dangereuses sont belles — comme l'hiver, comme les couteaux, comme le poison dans un verre de cristal. Pommettes marquées. Une mâchoire qui aurait pu être sculptée dans le marbre. Des cheveux noirs repoussés d'un visage qui ne trahissait rien. Et des yeux — mon Dieu, ces yeux — bleu glace et absolument vides de miséricorde.

Il la regardait comme on regarderait un tableau qu'on envisage d'acheter. Évaluation. Calculer. Notant chaque défaut et atout avec le même détachement clinique.

Sa peau picotait. Tous les poils de ses bras se dressaient malgré la chaleur de la pièce. Une partie ancienne de son cerveau lui criait de fuir, qu'elle regardait un prédateur au sommet de la vie, que ces yeux avaient vu des gens mourir sans rien ressentir.

Elle releva le menton. Elle croisa son regard droit même si son cœur essayait de sortir de sa poitrine. Même si ses paumes étaient couvertes de sueur. Même si chaque instinct lui disait de détourner le regard, de se soumettre, de se faire plus petite.

Elle ne lui accorderait pas ça. Je ne lui donnerais rien.

Quelque chose scintilla dans ces yeux froids. Surprise ? Intérêt ? Il a disparu trop vite pour être nommé.

« La dette de ton père est considérable », dit Dimitri. « Trois millions de dollars, plus les intérêts. De l'argent qu'il n'a pas. De l'argent, il n'aura jamais. »

L'estomac d'Alessandra se noua. Trois millions. Elle savait que c'était mauvais, mais—

« Il t'a offert en paiement. » Dimitri s'adossa à sa chaise. « Inhabituel, à notre époque moderne. Mais les anciennes méthodes ont leur attrait. »

Ses mains tremblaient de nouveau. Elle les serra en poings, ses ongles s'enfonçant dans ses paumes assez fort pour faire couler du sang. La douleur a aidé. Cela lui donnait quelque chose sur quoi se concentrer à part le cri qui montait dans sa gorge.

« Et si je refuse ? » Sa voix sortit plus posée qu'elle ne l'avait imaginé. Plus fort.

Dimitri sourit. Ce n'était pas une expression bienveillante. « Alors ton père meurt. Douloureusement. Et toi... » Il haussa les épaules. « Tu meurs avec lui. Ou pire. Il y a bien des destins pires que la mort, девочка. Beaucoup d'hommes qui paieraient cher pour une jolie fille comme toi. »

La glace envahit ses veines. Sa vision se rétrécit. Elle ne sentait plus ses doigts, ni ses pieds. La pièce pencha légèrement et elle serra ses genoux plus fort, refusant de vaciller, refusant de montrer à quel point elle était proche de s'effondrer.

« Cependant, » poursuivit Dimitri, « si vous êtes d'accord, la dette de votre père est effacée. Il vit. Tu vis. Tu ne manqueras de rien en tant que membre de cette famille. »

La famille. Ce mot était une moquerie.

« Elle vivra chez moi. »

Maksim parla pour la première fois, et tout le corps d'Alessandra réagit. Ses épaules se tendirent. Son souffle se coupa. Quelque chose de bas dans son ventre se serra d'une manière qui n'avait rien à voir avec la peur et tout à voir avec le velours sombre de sa voix, la façon dont elle semblait résonner dans ses os.

Il s'avança vers elle avec la grâce d'un prédateur — économique, déterminé, chaque mouvement contrôlé. Il s'arrêta à un mètre de là. Assez proche pour qu'elle puisse le sentir — un parfum coûteux coupé avec quelque chose de plus sombre. Peut-être de la poudre à canon. Ou simplement l'odeur du danger lui-même.

« Elle sera sous ma protection, » continua-t-il, toujours en regardant son oncle, pas elle. Comme si elle n'était même pas là. Comme si elle était déjà un objet, une possession, un sujet à discuter. « Personne ne la touche. Personne ne lui parle sans ma permission. »

La mâchoire d'Alessandra se serra si fort qu'elle crut que ses dents allaient se fissurer. Sa poitrine se soulevait d'une rage à peine contenue. Elle voulait lui cracher dessus, griffer ce visage parfait, crier qu'elle n'était pas une chose à posséder.

Mais elle ne pouvait pas. Parce que si c'était le cas, elle était morte. Et malgré tout—malgré la trahison de son père, malgré l'horreur de sa situation—elle voulait vivre.

Elle voulait tellement vivre que ça lui faisait mal.

« Regarde-moi. »

L'ordre dans la voix de Maksim attira son regard vers lui comme une gravité. Elle n'aurait pas pu détourner le regard même si elle avait essayé.

Il étudia son visage avec cette même évaluation clinique. Ses yeux suivaient ses traits — ses yeux, ses lèvres, sa gorge — sans chaleur, sans désir, sans aucun humain. Juste un calcul froid.

Puis sa main bougea.

Le corps d'Alessandra se raidit. Tous les muscles se sont verrouillés. Son souffle s'arrêta dans ses poumons. Elle ne bronchait pas. Elle ne voulait pas—

Ses doigts attrapèrent son menton. Pas doucement, mais pas cruellement non plus. Juste... fermement. Elle inclina son visage vers la lumière, la tournant légèrement à gauche, puis à droite.

Sa peau était chaude. Cela la surprit. D'une certaine façon, elle s'attendait à ce qu'il soit aussi froid que ses yeux, froid comme sa voix. Mais ses doigts brûlaient contre sa mâchoire, envoyaient une chaleur dans son cou, faisaient battre et faire battre son pouls.

Elle détestait que son corps réagisse. Elle détestait la façon dont sa respiration s'accélérait, la dilatation de ses pupilles, la façon dont une partie traîtresse d'elle se penchait dans son toucher avant qu'elle ne puisse se retenir.

Ses yeux se plissèrent légèrement. Il l'avait remarqué.

Bien sûr qu'il l'avait remarqué.

« Tu danses », dit-il. Ce n'est pas une question.

Alessandra cligna des yeux. Sa formation au ballet avait pris fin il y a des années, quand ils ne pouvaient plus se le permettre, mais son corps portait encore les preuves — la posture précise, les pieds tournés vers l'extérieur, la grâce dont elle se tenait même sous la contrainte.

« Oui, » réussit-elle à dire. Sa voix sonnait étrange, lointaine.

« Tu le retrouveras. » Il relâcha son menton. Recula. « Acceptes-tu les conditions ? »

C'était le moment. Le moment. Le choix qui n'en était pas vraiment un.

La gorge d'Alessandra était si serrée qu'elle avait du mal à forcer des mots. Son cœur battait la chamade contre ses côtes comme si quelque chose essayait de se libérer. Ses mains tremblaient le long de son corps, tout son corps tremblait, et elle ne pouvait pas arrêter cela.

Mais elle croisa ces yeux bleu glace et dit : « Oui. »

Le mot avait le goût de la cendre et du cuivre. Comme la mort de tout ce qu'elle avait été et la naissance de quelque chose d'autre. Quelque chose dont elle n'avait pas encore de nom.

L'expression de Maksim ne changea pas. Il hocha simplement la tête une fois — un geste vif et efficace — puis se tourna vers son oncle. « C'est fait. Faites envoyer ses affaires à la maison. »

« Je n'ai rien », s'entendit dire Alessandra. « Il a tout vendu. »

Pour la première fois, quelque chose d'émotionnel traversa le visage de Maksim. Sa mâchoire se crispa. Un muscle bondit sur sa joue.

« Alors tu auras de nouvelles choses. » Il se dirigea vers la porte, s'attendant à ce qu'elle le suive. Attendant l'obéissance.

Les pieds d'Alessandra restèrent ancrés. Son corps refusait de bouger, même si son esprit lui criait de se conformer, de ne pas le provoquer, de survivre.

Il s'arrêta au seuil. Il tourna juste assez la tête pour la regarder par-dessus son épaule.

« Maintenant, Alessandra. »

La façon dont il prononçait son nom — comme du velours enroulé autour d'une lame — lui fit frissonner l'échine. Pas la peur. Pas entièrement. Quelque chose de plus sombre. C'est plus compliqué.

Ses pieds bougèrent avant que son cerveau ne leur donne la permission. Elle le suivit hors du bureau, dans le couloir, ses talons claquant sur le sol en marbre qui résonnaient comme des coups de feu.

Dehors, une Mercedes noire attendait au bord du trottoir. Le conducteur se tenait à côté, le visage impassible, marqué. Il ouvrit la porte arrière sans qu'on le lui demande.

Maksim lui fit signe d'entrer. Quand elle hésita, il posa simplement sa main dans le creux de son dos — un contact qui brûla le tissu de sa robe comme une marque — et la guida à l'intérieur.

Elle glissa sur le siège en cuir. Il les suivit, la porte se refermant derrière eux avec un bruit semblable à un couvercle de cercueil.

La voiture s'éloigna du trottoir. Loin de la seule vie qu'elle ait connue. Vers quelque chose de sombre et d'inconnu.

Alessandra regardait par la fenêtre, regardant Chicago défiler dans un flou. Son reflet dans la vitre ressemblait à un fantôme. Elle s'en sentait comme tel. Creux. Vide. Déjà mort.

À côté d'elle, Maksim ne dit rien. Il resta simplement assis dans un silence parfait, sa présence emplissant la voiture comme de la fumée. Étouffant. Inévitable.

Ses mains étaient de nouveau croisées sur ses genoux. Ses ongles s'enfoncèrent dans ses paumes jusqu'à ce qu'elle sente la brûlure de sa peau brisée, le filet chaud du sang.

La douleur était bonne. Cela signifiait qu'elle était toujours en vie.

Pour l'instant.
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Chapitre Deux : La Cage Dorée
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La maison — non, le domaine — s'élevait du paysage de Chicago comme un monument au pouvoir et à l'excès. Pierre, verre et fer, tous angles vifs et beauté froide. Les caméras de sécurité ont suivi leur approche. Les gardes acquiescèrent alors que la Mercedes passait par des portes qui se refermaient derrière eux avec la finalité d'une porte de prison.

La poitrine d'Alessandra se serra. Ses poumons lui semblaient trop petits, incapables d'aspirer assez d'air. Le corset lui écrasait encore les côtes, ou peut-être était-ce juste le poids de sa nouvelle réalité qui pesait sur elle de tous côtés.

La voiture s'arrêta à l'entrée principale. Sa main se porta à la poignée de la porte.

« Attends. »

La voix de Maksim la figea. Elle regarda dans le reflet de la fenêtre alors qu'il sortait le premier, venait à ses côtés. Le chauffeur n'avait pas bougé—apparemment, ouvrir les portes aux captifs n'était pas dans sa description de mission. Seul le maître lui-même lui accordait cette courtoisie.

Courtoisie. Comme si tout cela était civilisé.

La porte s'ouvrit. Maksim resta là, la main tendue. Attendre.

L'estomac d'Alessandra se noua. Elle ne voulait plus le toucher, ne voulait pas ressentir cette chaleur brûlante qui n'avait rien à voir avec la température et tout à voir avec la façon dont son corps la trahissait en sa présence. Mais refuser serait une petite rébellion qui ne lui rapporterait rien.

Elle posa sa main dans la sienne.

Ses doigts se refermèrent sur les siens — fermes, possessifs, enveloppant complètement sa petite main. Il la tira hors de la voiture avec une force naturelle, et pendant un instant désorientant, elle se tenait trop près de lui, sa poitrine presque frôlant la sienne, son souffle agitant les mèches de cheveux lâches à sa tempe.

Son cœur battait la chamade dans ses côtes. La chaleur envahit son visage, descendit le long de son cou. Elle ne savait pas si c'était de la peur ou quelque chose d'infiniment plus dangereux.

Il la maintint là pendant trois secondes. Quatre. Cinq. Ses yeux cherchaient sur son visage quelque chose qu'elle ne comprenait pas. Puis il la relâcha et recula, et elle put à nouveau respirer.

« Par ici. »

Il la guida sur des marches en marbre, à travers des portes qui étaient plus de l'art que de l'architecture. À l'intérieur, la maison s'ouvrait sur des espaces trop grands pour ressembler à un foyer. Plafonds voûtés. Des lustres en cristal. Des œuvres qui coûtent probablement plus cher que ce que la plupart des gens gagnent dans leur vie. Tout est parfait. Tout est froid.

Les talons d'Alessandra résonnaient sur le sol. Le bruit semblait obscènement fort dans le vaste silence. Ses épaules se remontèrent vers ses oreilles. Elle les refoula, se força à garder l'illusion de contenance même si ses mains tremblaient le long du corps.

Une femme apparut—plus âgée, sévère, vêtue de noir. « Monsieur. »

« Voici Alessandra », dit Maksim. « Elle aura besoin de tout. Vêtements, articles de toilette, tout le reste. Fais-le livrer pour demain. »

Les yeux de la femme se posèrent sur Alessandra, froids et scrutateurs. « Taille ? »

La gorge d'Alessandra se serra. Elle ne pouvait pas parler, ne pouvait pas forcer les mots à sortir de la masse d'humiliation logée là. Être mesurée comme une poupée habillée, discutée comme si elle n'était pas là—

« Demande-lui », dit Maksim, la voix aussi tranchante que du verre brisé. « Pas moi. »

L'expression de la femme changea légèrement. Quelque chose comme du respect, ou peut-être juste de la méfiance. Elle se tourna complètement vers Alessandra. « Mademoiselle ? Ta taille ? »

« Quatre », réussit à dire Alessandra. « Taille quatre. »

La femme acquiesça et disparut dans un couloir, ses pas s'éloignant dans le silence.

Maksim se dirigea vers un grand escalier. Encore une fois, il s'attendait à ce qu'elle le suive. Encore une fois, son corps obéit avant que son esprit ne puisse protester. Elle se plaça derrière lui, comptant les pas pour ne pas réfléchir. Quinze. Vingt. Vingt-cinq.

Le deuxième étage était d'une certaine façon plus calme. Les tapis plus épais étouffaient le bruit. Moins de fenêtres. Plus intime, mais tout aussi opulent. Il s'arrêta devant une porte au bout du couloir, la poussa pour l'ouvrir.

« Ta chambre. »

Alessandra entra et son souffle se coupa malgré elle.

La chambre était plus grande que tout l'appartement de sa famille. Un lit à baldaquin dominait l'espace, drapé de soie couleur champagne. Des fenêtres du sol au plafond donnaient sur le parc — jardins soignés, piscine, obscurité au-delà des lumières de sécurité. La salle de bain attenante était visible à travers une porte ouverte—entièrement en marbre blanc et en or.

C'était magnifique.

C'était une cage.

Sa poitrine se serra jusqu'à ce qu'elle croie que ses côtes allaient se fissurer. Elle s'enroula dans ses bras, essayant de maintenir les morceaux ensemble, de ne pas s'éloigner. Sa respiration devint plus rapide, plus superficielle. La pièce était à la fois trop grande et trop petite, les murs s'enfonçant tandis que le plafond s'envolait.

« Il y a des vêtements dans le placard pour ce soir », dit Maksim derrière elle. « Demain, tu en auras d'autres. »

Elle ne pouvait pas se retourner. Il ne pouvait pas le regarder. Si elle le faisait, si elle voyait la satisfaction dans ses yeux d'avoir installé sa dernière acquisition à sa place, elle craquerait. Il hurlait. Il se briserait en mille morceaux.

« Le dîner est à huit heures. » Sa voix était plus proche maintenant. Juste derrière elle. « Je t'attends en bas. »

Elle réussit à hocher la tête de façon saccadée, le cou raide, les muscles tendus.

« Alessandra. »

Quelque chose dans son ton la fit se retourner malgré elle. Il se tenait dans l'embrasure de la porte, une main sur le cadre, éclairé par le couloir. Son visage était assombri, indéchiffrable.

« La porte se verrouille », dit-il doucement. « Mais seulement de l'intérieur. »

Puis il disparut.

La porte se referma derrière lui.

Alessandra resta figée un long moment, sans vraiment assimiler. Puis elle se jeta en avant, attrapa la poignée, tordit la serrure avec des mains tremblantes. Le boulon glissa jusqu'à la porte avec un bruit sourd  qui aurait dû ressembler à de la sécurité, mais qui ressemblait plutôt à une acceptation.

Elle s'était enfermée.

Ses jambes fléchirent. Elle s'effondra au sol, le dos contre la porte, et enfin—enfin—se laissa s'effondrer.

Les tremblements commencèrent dans ses mains et se propagèrent dans tout son corps. De grands tremblements violents qui lui faisaient claquer les dents. Elle enroula ses bras autour de ses genoux, se fit aussi petite que possible, et tenta de respirer malgré la panique qui lui serrait la gorge.

Tu es vivant. Tu es vivant. Tu es vivant.

Le mantra n'aidait pas. Être vivant dans une cage dorée, c'était toujours être enfermé. Être vivant à la merci d'un monstre, c'était toujours être à sa merci.

Elle posa son front sur ses genoux et sentit la brûlure brûlante des larmes qu'elle retenait depuis des heures. Des jours. Des semaines, peut-être, depuis le moment où elle avait compris ce qu'était son père, ce dont il était capable. Les larmes coulaient en vagues silencieuses, secouant ses épaules, imbibant le tissu coûteux de sa robe.

Pleure doucement, murmura la voix de sa mère de mémoire. Ne leur laisse jamais voir.

Alors elle pleura doucement. Seule sur le sol de sa belle prison, elle pleurait jusqu'à ce que sa gorge soit irritée, ses yeux gonflés et qu'il ne reste plus rien en elle que l'épuisement creux.

Finalement, les larmes cessèrent. Son corps en manqua tout simplement.

Alessandra releva la tête. Son reflet la fixait depuis les portes miroirs du placard — un fantôme aux yeux de raton laveur et au rouge à lèvres étalé. Elle avait l'air détruite. Elle ressemblait à ce qu'elle était : une fille dont la vie avait été vendue sous ses pieds.

Non.

Le mot monta de quelque part au plus profond, d'un endroit qui n'était pas encore brisé.

Non.

Elle ne serait pas cette fille. Ce ne serait pas la créature pathétique qu'elle voyait dans le miroir. Elle allait survivre à cela. Elle trouverait un moyen de le traverser, de l'éviter ou de le franchir, mais elle survivrait.

Sa mère lui avait aussi appris cela. Nous sommes des femmes Moretti. Nous nous plions, mais nous ne cédons pas.

Alessandra se releva. Ses jambes tremblaient mais tenaient bon. Elle alla à la salle de bain, alluma le lavabo, s'aspergea le visage d'eau froide jusqu'à ce que les larmes soient lavées. Jusqu'à ce qu'elle puisse se regarder sans voir de victime.

Le placard contenait les vêtements comme promis — des marques de créateurs, des tissus coûteux, des choses qui lui iraient parfaitement parce que, bien sûr, les gens de Maksim étaient minutieux. Elle sortit un simple pull en cachemire et un pantalon de pyjama en soie. Elle enleva la robe qui sentait le désespoir de son père et enfila des vêtements appartenant à cette nouvelle vie.

Ils étaient doux. Luxueux. Ils lui donnaient la chair de poule.

L'horloge de chevet indiquait 6h47. Une heure avant le dîner. Une heure pour se ressaisir, pour s'armer pour ce qui viendrait.

Elle s'assit au bord du lit—c'était ridiculement confortable, le matelas à la fois ferme et doux—et essaya de réfléchir. Planifier. Mais son esprit revenait sans cesse à des yeux bleu glace et au flanc de doigts sur son menton, à la façon dont son pouls avait bondi quand il l'avait touchée.

Le syndrome de Stockholm, se dit-elle. C'est juste de la biologie. La peur et l'adrénaline imitant l'attirance.

Mais son corps ne se souciait pas de la psychologie. Elle se souvenait de la chaleur de sa main dans son dos, de la façon dont sa voix avait résonné dans sa poitrine quand il avait prononcé son nom.

Alessandra pressa ses paumes contre ses yeux. C'est comme ça que ça s'est passé, non ? Comment les captifs apprenaient à aimer leurs ravisseurs. Les petites gentillesses devenaient amplifiées. L'absence de cruauté se confondait avec la tendresse.

Elle ne laisserait pas faire. Elle ne le laissait pas entrer dans sa tête, son cœur. Elle lui donnerait son corps si nécessaire—elle n'était pas assez naïve pour croire qu'elle avait le choix—mais tout le reste lui appartenait. Ses pensées. Sa volonté. Elle-même.

Il ne pouvait pas les avoir à moins qu'elle ne les lui donne.

Et elle ne le ferait jamais.

À 7h55, Alessandra a déverrouillé sa porte.

Le couloir était vide, éclairé par des appliques qui baignaient tout d'ambre et d'ombre. Elle trouva les escaliers, descendit lentement, traçant sa main le long de la rampe. Son cœur battait la chamade mais elle gardait une respiration régulière, son expression neutre.

Des voix s'élevèrent de quelque part devant — celles de Maksim et d'un autre homme, parlant russe. Elle suivit le son jusqu'à une salle à manger qui pouvait accueillir vingt personnes mais ne comportait qu'une seule place au bout d'une table obscènement longue.

Maksim se tenait près de la fenêtre, téléphone à l'oreille. Il portait désormais d'autres vêtements — un pantalon sombre, une chemise blanche aux manches retroussées jusqu'aux coudes. La domesticité décontractée de la scène était d'une certaine manière plus déstabilisante que le costume trois pièces. Cela le faisait presque paraître humain.

Presque.

Il se retourna quand elle entra. Ses yeux parcoururent son regard — le pull, les pieds nus qu'elle avait oublié de couvrir, les cheveux humides qu'elle avait laissés en liberté. Quelque chose vacilla dans son expression. Disparu avant même qu'elle puisse le nommer.

Il a dit quelque chose d'accrochant en russe et a raccroché.

« Assieds-toi. »

La seule chaise semblait absurdement isolée à l'autre bout de la table. Les pieds d'Alessandra l'avaient portée de trois pas vers elle avant que son cerveau ne rattrape.

Elle s'arrêta. Se tourna vers lui. « Où es-tu assis ? »

Son sourcil se haussa légèrement. « Je ne le suis pas. »

« Tu ne manges pas ? »

« J'ai mangé tout à l'heure. » Il se dirigea vers la table, versa du vin dans le verre chez elle. Ses mouvements étaient économiques, maîtrisés. Belle comme les choses dangereuses l'étaient aussi. « Tu n'as pas mangé depuis ce matin. »

Son estomac se noua. Comment savait-il cela ? L'avait-il observée depuis si longtemps ?

« Je n'ai pas faim, » mentit-elle.

Sa mâchoire se crispa. Ce muscle sauta à nouveau sur sa joue—le seul signe qu'il semblait avoir. « Assieds-toi, Alessandra. »

« Non. »

Le mot flotta entre eux. Dangereux. Défiant.

Maksim resta très immobile. La température dans la pièce sembla baisser de dix degrés. Ses yeux—mon Dieu, ces yeux-là—se fixèrent sur elle avec une intensité qui lui faisait fléchir les genoux.

« Qu'as-tu dit ? »

Le pouls d'Alessandra résonnait à ses oreilles. Chaque instinct de survie lui criait de reculer, de s'excuser, de se soumettre. Ses mains tremblaient de nouveau. Elle les serra derrière son dos, là où il ne pouvait pas voir.

« J'ai dit non. » Sa voix ne tremblait pas. Petit miracle. « Je ne mangerai pas seul pendant que tu me regardes comme... comme si j'étais un animal dressé qui fait des tours. »

Silence.

Elle s'étirait entre eux, tendue comme un fil. Alessandra n'arrivait plus à respirer. Je ne pouvais pas bouger. Elle était allée trop loin, trop vite, et maintenant—

Les lèvres de Maksim s'étirèrent. Pas tout à fait un sourire. Quelque chose de plus tranchant, plus dangereux.

« Intéressant. » Il tira la chaise, ses gestes délibérés. « Alors je m'assois. »

Il s'installa à la tête de la table — à six mètres de sa table — et fit un geste vers la chaise vide. « Mieux ? »

Ce n'était pas le cas. C'était d'une certaine façon pire, cette immense distance entre eux, cette moquerie des places normales au dîner. Mais elle s'était retrouvée dans ce coin.

Alessandra alla s'asseoir à son fauteuil.

Instantanément, le personnel apparut de l'ombre — silencieux, efficace. Ils posèrent des assiettes devant eux deux. Un genre de poisson, des légumes arrangés artistiquement. Son estomac gargouilla malgré sa prétention de ne pas avoir faim.

Elle prit sa fourchette. Pose-le. Ses mains tremblaient trop fort pour les cacher.

« Pourquoi ? » Le mot sortit avant qu'elle ne puisse l'arrêter.

Maksim leva les yeux de son assiette. « Pourquoi quoi ? »

« Pourquoi faire semblant que c'est civilisé ? » Elle désigna la table, la porcelaine, le cristal. « Pourquoi ne pas juste... pourquoi ça ? »

Il posa sa propre fourchette. Il s'appuya en arrière sur sa chaise. Il l'observait avec cette intensité troublante.

« Tu crois que je devrais t'emmener dans mon lit et prendre ce que je veux ? » Sa voix était parfaitement posée. Conversationnel. « T'enfermer dans un sous-sol ? Te battre jusqu'à la soumission ? »

La gorge d'Alessandra se serra. « N'est-ce pas ce que font les hommes comme toi ? »

« Des hommes comme moi. » Il goûta les mots, semblant les trouver insuffisants. « Tu ne sais pas quel genre d'homme je suis, Alessandra. Pas encore. »

« Je sais que tu m'as acheté. »

« Ton père t'a vendu. » La correction était nette, absolue. « Il y a une différence. »

« Vraiment ? » Sa voix se brisa. « Je suis toujours là. Toujours possédé. Pourtant— »

« À moi. »

Le mot trancha son hystérie grandissante comme une lame. Les yeux de Maksim brûlaient d'une sensation qui lui retournait l'estomac, son pouls s'accélérait et la chaleur s'accumulaient dans son ventre contre sa volonté.

« Oui », continua-t-il doucement. « Tu es à moi. Mais je ne veux pas d'esclave, Alessandra. Je ne veux pas d'une chose cassée qui se recroqueville et obéit par peur. »

« Alors, que veux-tu ? »

Il sourit. Ce n'était pas une expression bienveillante.

« Je veux que tu me choisisses. »

Les mots frappèrent comme un coup physique. Les poumons d'Alessandra avaient oublié comment fonctionner. « C'est fou. Tu crois que je vais un jour— »

« Oui. » Une certitude absolue. « Tu le feras. Tu me choisiras, choisis ceci, choisis-nous. Et tu le penseras. »

« Jamais. »

« On verra. »

Il prit sa fourchette et commença à manger, la rejetant complètement. Il mit fin à la conversation aussi facilement qu'il l'avait commencée.
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